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			1 
DE L’IMPORTANCE D’AVOIR UN ÉLÉPHANT 
OU UN CRAPAUD 

			Chez soi Il paraît que les animaux sentent l’arrivée des catastrophes naturelles. 

			Les uns hurlent à la mort, les autres sont très agités. On se souvient des éléphants qui avaient désobéi à leurs cornacs quelques heures avant le tsunami dans l’océan Indien. Et les histoires de tremblements de terre sont pleines de mammifères ou de crapauds dont le comportement inhabituel a sauvé les humains de la mort. 

			 

			Dans notre appartement à la Cité de Meyrin, il n’y a pas de balcon et donc pas d’animaux. Et de ce fait, ni éléphant, ni crapaud qui aurait pu me prévenir de ce qui allait m’arriver ce fameux mardi. 

			* * * 

			Le mardi est le seul jour de la semaine où nous avons tous le même horaire. 

			Levés en même temps, dans la salle de bains en même temps et au petit-déjeuner en même temps, nous avons beau n’être que mon père, ma mère et moi, notre appartement est toujours plus petit le mardi. On se bouscule, on se marche sur les pieds ; ma mère qui veut toujours tout contrôler me fait ses remarques habituelles sur ma manière de me coiffer, et mon père n’arrive pas à boire son café sans faire un petit shlurp… shlurp exaspérant. Pourtant, même si je devais me faire couper en morceaux plutôt que de le leur avouer, rien au monde ne me ferait manquer ce petit-déjeuner. 

			 

			Bien sûr, rester toute seule présente un certain nombre d’avantages, comme celui de mettre autant de sucre que je veux dans les céréales, ou de bouquiner en mangeant sans qu’on me dise vingt fois que je vais en mettre partout. A treize ans j’ai passé l’âge, non ? 

			Mais les mardis, mon flic de père ne peut s’empêcher de venir petit-déjeuner avec son ordinateur portable pour faire, avant même de se rendre au poste, le point sur les dossiers qui le concernent. 

			Mes mardis matin sont pleins de faits divers et d’histoires variées que je peux proposer ensuite au journal du collège. 

			C’est grâce à ces mardis qu’on m’a nommée « responsable de rédaction », puisque je suis toujours la première informée de ce qui se passe dans la Cité. 

			En plus, mon père accepte de répondre à presque toutes mes questions. Pour le reste je mène l’enquête moi-même. Sauf lorsque mon père me l’interdit formellement. 

			Je n’ai, par exemple, pas pu interviewer cet homme qui se faisait appeler « Le Justicier de la Cité » et qui collectionnait les haches et les mygales. Dommage. 

			J’ai aussi dû renoncer à rencontrer ce physicien qui avait imaginé différents explosifs pour, selon ce qu’il avait dit aux policiers venus l’arrêter, « débarrasser la galaxie de notre planète ». Super dommage. 

			En revanche, mon père ne m’a jamais formellement interdit de parler des cambriolages qui ont eu lieu aux quatre coins de la Cité ces dernières semaines. 

			Il a confiance en moi. C’est normal, on me considère aussi comme la fille la plus raisonnable du collège, voire de la Cité tout entière. Celle qui ne traîne pas derrière les piliers du Forum, au centre commercial. Celle qui ne descend pas à l’autre centre commercial, celui où les filles de mon âge vont au cinéma et où d’autres passent leurs fins de soirée mais aussi tous leurs week-ends. 

			En fait je suis si raisonnable que mes parents en sont presque un peu inquiets. Je n’aurais peut-être pas dû leur dire que je préférais la compagnie des nombreux chiens de la Cité que je vais promener pour me faire de l’argent de poche, à celle de certains garçons qui fréquentent mon collège. 

			Mais ça, je l’ai dit uniquement parce que ma mère a tenté de m’arranger un rendez-vous avec le Jérôme qui est dans ma classe, sous prétexte que sa mère est une collègue de boulot, et qu’elle est « très sympathique ». 

			Quand je vous disais que ma mère veut tout contrôler ! 

			 

			Mon père compose son numéro de code pour entrer dans le site Intranet de la police. Il m’interdit de regarder cette phase de l’opération, alors je regarde le plafond. Ça ne servirait à rien de lui révéler que l’abat-jour en aluminium de notre cuisine reflète le clavier de son portable presque aussi bien qu’un miroir. Il a déjà assez à faire avec ma mère qui lui répète chaque mardi de faire attention à ne pas renverser du café sur le clavier. Et pourtant, il a lui aussi passé l’âge, non ? 

			– Ça alors ! s’exclame mon père, et une grosse goutte de café tombe sur son clavier. 

			Ce qu’il vient de découvrir en se connectant sur le site interne de la police, c’est que si les cambrioleurs de la Cité courent toujours, le butin, lui, a été retrouvé. 

			Enfin, presque tout le butin. 

			 

			Dès aujourd’hui, il est prévu de rendre les objets volés à leurs propriétaires, sur la base des déclarations de vol et des photos qui ont été remises à la police. 

			– Qui l’a retrouvé et où ? je demande. 

			Mon père me fait signe de me taire, puis m’explique tout de même que c’est en voulant vider le conteneur derrière la mairie, que le concierge communal a retrouvé le sac où tous ces objets et d’autres encore étaient entassés pêle-mêle. 

			 

			Tout en buvant le reste de son café à petites gorgées, shlurp… shlurp, il fait défiler les photos sur son écran : une bague ornée d’un diamant, shlurp… shlurp, des bracelets, des montres d’hommes et de femmes, shlurp… shlurp. 

			Dans la liste que je retiens mentalement, parce que si je prends des notes devant mon père ça le fâche – allez comprendre pourquoi – il y a aussi : une boîte en argent contenant une mèche de cheveux de chaque membre d’une famille, depuis l’arrière-grand-oncle resté au pays, jusqu’à la petite-fille née cet hiver à la maternité de la Cité ; un sac brodé plein de dents en or ; et un caméléon empaillé, coiffé d’un tout petit sombrero en paille. 

			Dans tout ce fatras, le seul bijou qui manque à l’appel est une broche dorée en forme de cygne, dont le cou entoure une espèce de pierre bleue. Je me penche pour mieux voir. Ce n’est ni le plus beau, ni le plus cher des objets volés. Pourquoi celui-ci manque-t-il ? Est-ce qu’il aurait été perdu en route ? Pourquoi les voleurs ont-ils rendu le reste ? J’ai toutes ces questions et bien d’autres à poser à mon père, mais ma mère désigne l’horloge murale. 

			– C’est l’heure ! 

			On ne discute pas les horaires avec ma mère. Mon père ferme son portable et finit son café dans un dernier shlurp… shlurp. 

			Tant pis. J’irai au commissariat de la Cité après le collège pour obtenir d’autres infos. 

			 

			Juste le temps de mettre mon bol dans l’évier, de prendre mon sac dans le couloir. 

			– S’lut. 

			– Au revoir ma chérie ! 

			Le temps de prendre mon manteau, de l’enfiler. Ce n’est qu’une fois sur le palier que j’ai un doute. Est-ce que j’ai pris mes clés ? Je plonge mes mains dans les poches de mon manteau, tandis que les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le visage très maquillé de Mme Trissot, 9e droite, accompagnée par son bichon maltais gavé de biscuits. Il grogne en me voyant. 

			– Salut Bizi ! je lui réponds, tout en cherchant ces satanées clés qui sont sans doute coincées dans la doublure de ma poche. Je farfouille tout au fond de ma poche… Aïe ! 

			Bizi fait un petit bond, comme le jouet à piles que j’ai offert au fils de notre concierge à Noël. 

			Aïe ! Super aïe ! Je viens de me planter quelque chose dans le doigt. On dirait une épingle. Qu’estce qu’elle fiche dans ma poche ? Je sors ma main douloureuse et l’objet qui l’a blessée. Ce n’est pas une épingle, c’est une broche. 

			 

			Une broche ? 

			 

			– Alors, tu te décides ? jappent ensemble Bizi et sa maîtresse en me voyant figée tel un yucca dans son pot. Je me détourne. 

			– Excusez-moi ! 

			Les grommellements de Mme Trissot m’accompagnent tandis que je pousse la porte de l’escalier de secours. Là, dans ce refuge qui sent les cuisines et les poubelles, je sors à nouveau l’objet du fond de ma poche. 

			 

			C’est bien une broche, avec une pierre bleue entrelacée dans une sorte de cygne en métal doré. 

			Ce bijou… je viens de le voir sur l’ordinateur de mon père. C’est le dernier des bijoux volés dans la Cité qui n’a pas encore été retrouvé. 

			 

			Alors que fait-il dans la poche de ma veste ? 

		

	
OEBPS/image/couverture.jpg
£
o

IVIatilda
a ’heure






OEBPS/image/soutien_cnl_fmt.png
Avec le soutien du

Centre national







